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			 Avertissement


			Attention, ce roman comprend des scènes qui montrent des négations de la notion de consentement et qui peuvent heurter la sensibilité de certain.e.s lecteur.ice.s.


			 


			À ma mère, qui m’a appris à toujours poursuivre mes rêves, suivre mon cœur et croire en moi. Tu me manques chaque jour.


			À mon mari Eddie, pour son amour inconditionnel depuis le jour de notre rencontre et parce qu’il me soutient dans toutes mes folies, m’écoute divaguer pendant des heures et est ma muse. Je t’aime à chaque battement de mon cœur et pour toujours.


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			Parfois, quand je suis toute seule dans ma voiture, je sombre dans une sorte d’hypnose de la route et m’aperçois tout à coup que je n’ai aucun souvenir des vingt ou trente derniers kilomètres. Je ne me rappelle pas la moindre chose. Ni de la route, ni de m’être arrêtée aux stops, ni de ce qui passait à la radio… C’est le blanc total. À ce moment-là, je suis saisie d’un petit pincement de panique et je pense : « Et si j’avais percuté quelqu’un sans m’en rendre compte ? » Si ça avait été le cas, j’aurais senti une secousse et entendu un bruit sourd, ce qui m’aurait sortie de ma transe.


			N’est-ce pas ?


			Je cligne des paupières et serre le volant, réalisant tout à coup que je conduis sur une étroite route de montagne sinueuse et recouverte de neige. Quand je suis partie de chez moi il y a une heure, la neige tombait à peine. Je jette un coup d’œil au GPS, qui n’a pas dit un mot depuis longtemps. La petite flèche indique une direction, sans doute celle de nulle part, puisque je ne distingue que des arbres et du blanc. Beaucoup de neige. Me rendant compte que je roule au crépuscule sans mes phares, je les allume, ce qui rend la neige encore plus aveuglante. Je déglutis. Est-ce que le GPS m’a parlé pendant mon état hypnotique sans que je l’entende ? Lorsque j’ai quitté la maison tout à l’heure, Michael m’a promis que je ne pourrais pas me perdre avec ce petit appareil, mais je commence à avoir de sérieux doutes.


			Je récupère mon portable pour l’informer que je suis justement bel et bien perdue, cependant seuls les appels d’urgence passent. Je balance le téléphone sur le siège passager, où il rebondit avant d’atterrir au sol. Je me penche pour le ramasser, entraînant le volant avec moi par inadvertance, et la voiture se met à glisser. Débile comme je suis, je vire brusquement dans l’autre sens et appuie sur le frein, ce qui me fait faire des tours complets sur moi-même. La neige tombe dru, en zigzag, et je ne distingue qu’une effervescence de blanc tandis que j’essaie de reprendre le contrôle de mon véhicule. Je ne sais même pas de quel côté de la route je me trouve, ni si je suis encore dans la bonne direction. La voiture et moi sommes comme des plumes ballottées par le vent, soufflées dans tous les sens, tourbillonnant au cœur d’une rafale qui nous laisse finalement dans un fossé. Ma tête rebondit légèrement contre le volant. Je m’oblige à rouvrir les yeux et regarde autour de moi. Non, ce n’est pas un accident. Pas vraiment. C’est un arrêt plutôt banal après tous ces tours de manège. La voiture s’est simplement immobilisée, l’avant sur le côté de la route. Même si je suis contente de ne pas me retrouver avec la tête en travers du pare-brise, le fait est que je suis coincée. Les roues tournent dans le vide. Résignée, je coupe le moteur. Je l’ai peut-être abîmé et ce ne serait pas bon de le laisser en route, n’est-ce pas ? Les voitures explosent toujours, à la télé, quand elles heurtent quelque chose.


			J’attrape de nouveau mon portable, en priant en silence pour qu’il y ait du signal, mais rien. Zéro barre. J’essaie de me souvenir si je suis passée devant des maisons ou des stations-service pendant ma transe, mais je n’arrive pas à me rappeler la dernière trace de civilisation que j’ai vue, ce qui ne fait que renforcer ma conviction que je suis loin de l’hôtel chic où se tient mon séminaire de marketing et de marque ce week-end. Je suis perdue et coincée. Perdue et coincée. Mon cœur se met à battre plus vite. Perdue et coincée. Coincée et perdue. Zéro barre.


			D’accord, Evelyn, reste calme. Respire profondément. Ce n’est pas le moment de faire une crise de panique. Reprends-toi !


			— Hé, ça va ?


			Un coup sourd sur ma vitre me fiche la trouille de ma vie. Je sursaute et hurle. Voilà Bigfoot, un chapeau de cow-boy noir sur la tête, un long manteau sombre sur le corps, ses yeux cachés par des lunettes de soleil. Une cigarette aux lèvres, il essaie de pénétrer dans ma voiture.


			Oh, mon Dieu ! Un meurtrier psychopathe et kidnappeur en pleine tempête de neige !


			— Ohé ? appelle-t-il en ouvrant la portière, et je me retrouve avec de la neige plein les genoux.


			Je tente de m’écarter de lui, m’écrasant contre la console centrale, pas sûre de comprendre ce qu’il fait là dans les bois et pourquoi il cherche à s’introduire dans ma voiture. Lui jetant un coup d’œil, je remarque le piercing qu’il a au sourcil.


			Qu’est-ce qui donne l’envie aux gens de se fourrer des objets métalliques dans la peau ?


			— Ne me touchez pas ! crié-je, lorsqu’il tend la main dans l’habitacle.


			J’aimerais posséder un flingue. Ou un couteau. Mais tout ce que j’ai, ce sont des Tic Tac à l’orange, et je doute que ça me soit très utile comme arme, là tout de suite, même s’il y en a un qui m’est resté coincé dans la gorge un jour.


			— D’accord, ma petite dame, calmez-vous. Vous vous êtes cogné la tête ?


			Ma petite dame ? C’est qui qu’il appelle « ma petite dame » ? Il a l’air à peine plus vieux que moi, la trentaine, peut-être ? Je pensais qu’il n’y avait que les vieilles dames que les hommes appelaient comme ça.


			— Non, je ne me suis pas cogné la tête.


			Encore que… ? Je tends la main vers mon front. Je sens une zone douloureuse et humide. Écartant les doigts, je les examine. Du sang !


			— Oh, mon Dieu ! Je crois que je me suis ouvert le crâne !


			— Non, c’est une petite bosse.


			— Je saigne !


			Je fourrage dans mon sac à main, en sors un mouchoir en papier chiffonné et m’essuie le visage. D’accord, il n’y a qu’une faible quantité de sang, mais quand même. Bigfoot m’observe d’un air amusé, puis il se penche pour écarter mes longs cheveux de mon front.


			— Tout va bien. Ce n’est qu’une minuscule bosse.


			Je m’éloigne de sa main.


			— Ne me touchez pas, s’il vous plaît. Et sortez votre tête de ma voiture.


			Il rit et, sans tenir compte de ma requête, s’agenouille à côté de la voiture, posant le bras à l’intérieur comme si l’on s’apprêtait à papoter autour d’un café… et non sur le côté d’une route, en plein blizzard, près du fossé. Il est fou, je ne vois que ça.


			— Donc… qu’est-ce que vous faites ici ? reprend-il sur le ton de la conversation.


			— Ma voiture est coincée, répliqué-je en reniflant.


			À cause des courants d’air, j’ai le nez qui coule.


			— Euh… oui… J’ai bien vu. Ce que je voulais savoir, c’est où vous alliez avant de vous planter ici ?


			— Au Falls Inn.


			— Au Falls Inn ? répète-t-il en se marrant. Ma belle, vous en êtes très loin. C’est à quatre-vingts kilomètres, je dirais. Peut-être qu’en coupant par la forêt, vous auriez pu y arriver. C’est ce que vous essayiez de faire ?


			Fichu GPS ! Je n’aurais jamais dû me fier à cet appareil inutile. Ma situation empire un peu plus. Où est-ce que je suis et comment vais-je pouvoir aller à mon séminaire ? Ou chez moi, d’ailleurs. Je ne peux même pas contacter mon patron pour l’informer de mon retard ni Michael pour lui demander de venir me chercher.


			— … et c’est à quelques kilomètres de là.


			Oh, Bigfoot me parlait pendant que j’avais une conversation à l’intérieur de ma tête.


			— Pardon, qu’est-ce que vous avez dit ?


			La neige s’entasse sur les rebords de son chapeau. Un demi-centimètre, au moins, à vue de nez. Ce n’est pas bon signe.


			— Je disais que je possédais un chalet à quelques kilomètres d’ici. On peut aller attendre la fin de la tempête là-bas. Mon pick-up est sur la route. Je me suis garé quand je vous ai vue faire la toupie. Vous avez failli percuter ma voiture, vous savez.


			Alors là ! Hors de question ! Le vieux chalet dans les bois, un grand classique ! Je me demande combien de psychopathes se sont servis de cette ruse éculée. On dirait que c’est la base de tout film ou roman d’horreur.


			Je secoue la tête.


			— Je ne préfère pas, mais merci pour la proposition.


			Oui, si je suis polie, peut-être qu’il partira sans me tuer, sans abandonner mon corps ensanglanté et contusionné dans la neige, sur le flanc de cette montagne.


			— Je ne peux pas vous laisser ici. Cette tempête va durer tout le week-end. Mon portable ne passe pas, et je présume que le vôtre non plus, sinon vous seriez déjà dessus. Ils prévoient soixante centimètres au moins. Vous allez geler sur place ou mourir de faim, ici. Je ne vais pas vous faire de mal.


			— Ah bon ? Parce que les meurtriers psychopathes annoncent leurs intentions à leurs victimes, maintenant ?


			Je change de voix, adoptant celle d’un dérangé caricatural.


			— Excusez-moi, mademoiselle, mais il serait temps que je m’attaque à votre meurtre. Je vous prie de rester dans la voiture jusqu’à ce que nous ayons rejoint l’endroit où je compte vous tuer.


			Il part d’un grand rire, puis lâche un long soupir.


			— Vous êtes mignonne… mais je ne suis pas un psychopathe. Je suis juste le type qui conduisait derrière vous quand vous avez perdu le contrôle de votre véhicule. Et je dirais même que vous devriez être contente que je sois là. Il y a peu de gens qui empruntent cette route.


			Génial ! Une route en plein milieu des bois que personne n’utilise ! La scène de crime parfaite !


			Je tiens bon, déterminée à suivre le conseil donné à tous les enfants : « Ne monte pas en voiture avec un inconnu. »


			— Je n’irai nulle part avec vous, alors vous feriez mieux de vous éloigner de ma portière et de retourner chez vous. Merci pour la proposition quand même.


			Il s’allume une nouvelle cigarette et prend de grandes bouffées avant de me répondre.


			— Hors de question que je vous laisse là. Je ne sais pas si c’est parce que vous vous êtes cogné la tête ou parce que vous êtes mentalement instable ou je ne sais quoi… Mais non, clairement, je ne vous laisserai pas ici en plein blizzard, même si ça vous agace. Alors, soyez raisonnable. Un de mes amis possède un garage en ville. Je l’appellerai dès qu’on sera au chalet pour qu’il vienne remorquer votre voiture à la fin de la tempête.


			Je sais que Bigfoot a raison. Je ne peux pas rester ici en attendant que quelqu’un me trouve ou prier pour récupérer par miracle plusieurs barres sur mon portable. Si je m’attarde ici, je suis vouée à une mort certaine. Si je le suis, il me reste le maigre espoir qu’il ne soit pas un tueur dérangé en liberté.


			— Très bien, marmonné-je, admettant ma défaite.


			Il se redresse et époussette la neige sur son manteau, puis secoue la tête, envoyant voler des flocons partout. Enfin, il retire ses lunettes de soleil pour les nettoyer.


			— Allons-y.


			Je l’étudie de près en me demandant si j’hallucine. Il porte vraiment de l’eyeliner noir sous ses yeux d’un vert émeraude incroyable ? De l’eyeliner, sérieux ?


			— Excusez-moi, demandé-je, l’observant toujours. Vous avez mis de l’eyeliner ?


			Il lève les yeux au ciel et hausse les épaules.


			— Ne vous occupez pas de ça. Allons-y.


			Il remet ses lunettes sur son nez.


			Je n’arrive pas à lâcher l’affaire.


			— Vous êtes un genre de transformiste ?


			— Absolument pas, bordel.


			— Alors, pourquoi vous portez de l’eyeliner ?


			Qui lui va sacrément bien, je dois le reconnaître. Je ne parviens jamais à me faire des yeux charbonneux aussi réussis.


			— Ça fait partie de mon personnage. Est-ce qu’on peut en parler plus tard ? On est en plein milieu d’une tempête de neige. Ce n’est pas franchement le bon moment pour discuter maquillage.


			J’imagine que ça fait juste partie de son look gothique bizarre, le genre que je n’ai vu qu’à la télé dans des clips ou des films de vampires. C’est peut-être un fan de Twilight ? Bon Dieu, je n’espère pas. Je ne supporterais pas de voir encore une fois un vampire scintillant. Ma meilleure amie est une grande fan et elle insiste pour regarder ces films chaque fois que nous nous faisons une soirée filles.


			Il me tend la main pour m’aider à descendre de voiture, un geste poli qui ne va pas vraiment avec son look.


			— Je ne peux pas marcher dans la neige, déclaré-je à voix basse.


			— Hein ? Pourquoi ?


			— Parce que j’ai des talons.


			— Des talons ? Mais qui porte des chaussures à talons par ce temps ?


			Il lève les mains en l’air pour marquer sa frustration.


			— Putain de vie ! hurle-t-il à l’intention de la neige dans le ciel. Je voulais juste passer un week-end banal. Seul.


			— Il ne neigeait pas si fort quand je suis partie, d’accord ? Pfff. Qu’est-ce que vous savez de la mode, de toute façon ?


			J’indique de la tête son jean déchiré et usé ainsi que ses bottes, qui sont en réalité bien mieux que mon tailleur-pantalon et mes talons hauts.


			— Je vais devoir vous porter jusqu’à mon pick-up, bordel.


			— Me porter ? Hors de question. Vous ne me toucherez pas.


			Je croise les bras. Je sais que je ressemble à une enfant capricieuse, mais je m’en fiche.


			Il soupire, s’avance dans la voiture et, avant que j’aie le temps de protester, il m’a prise dans ses bras sans effort.


			— Ça suffit, vos conneries. Terminé.


			Il ferme ma portière d’un coup de pied et commence l’ascension de la colline enneigée. Je n’ai pas d’autre choix que de m’accrocher à son cou. Malgré son manteau, je sens les muscles de ses épaules et de ses bras. C’est un homme imposant. Il doit bien mesurer un mètre quatre-vingt-dix.


			— S’il vous plaît, ne me lâchez pas, l’imploré-je en m’agrippant à lui, tout en essayant en même temps de ne pas le toucher.


			— Vous rigolez ? Vous ne pesez rien. Vous mangez, au moins ?


			— Oui, je mange. Vous avez l’air vraiment costaud.


			J’ai tout de suite envie de ravaler mes paroles dès que je me rends compte de ce que je viens de dire.


			— Enfin, je veux dire… Je peux sentir les muscles de vos épaules et de votre dos.


			Je sens mes joues s’échauffer et je supplie l’univers de me faire disparaître.


			Bigfoot se moque de moi.


			— Si vous continuez à parler comme ça, je vais peut-être bien vous lâcher.


			— Au point où j’en suis, je m’en fiche. J’ai juste envie que cette épreuve se termine.


			Nous arrivons enfin à une route, où il rejoint un gros pick-up noir recouvert d’une petite couche de neige. Cette dernière tombe à une vitesse folle, et même moi, qui ai grandi dans le New Hampshire, ça m’inquiète. Dès que nous sommes près de son véhicule, j’ouvre la portière passager.


			— Oh, mon Dieu ! hurlé-je. Il y a un loup dans votre voiture !


			Je m’éloigne de la bête massive et me cache le visage dans le cou de l’homme.


			— Calmez-vous ! C’est juste mon chien. Vous êtes toujours aussi folle ?


			— Il est énorme ! crié-je, refusant mordicus de regarder l’imposante boule de poil haletante.


			Bigfoot, le pro de l’eyeliner, essaie de me poser sur le siège, mais je proteste et agite les jambes.


			— Vous êtes sûr qu’il ne va pas me manger ? Il me fixe comme si j’étais son goûter.


			Le type qui me porte serre les dents un instant.


			— Niko ! À l’arrière ! lance-t-il finalement sur un ton impérieux.


			Le chien gémit.


			— À l’arrière ! Tout de suite !


			Le loup déguisé en chien cède et s’installe sur la banquette. Bigfoot me pose sur le siège passager.


			— N’ayez pas peur de lui. Il ne va rien vous faire. C’est un gros nounours.


			Je me passe les mains dans mes cheveux longs, désormais humides et crissant un peu à cause de la neige.


			— Votre chien est aussi flippant que vous. Sans vouloir vous offenser.


			— Pas de problème. Maintenant, dégageons de là.


			Alors qu’il s’apprête à fermer la portière, je l’interromps :


			— Attendez ! Je viens de me rappeler que mon sac à main et mes bagages sont toujours dans ma voiture.


			— Et alors ?


			— J’en ai besoin. J’ai tout dedans.


			— Ah oui ? Vos médicaments aussi ?


			Mes médicaments ? De quoi il parle ?


			— Quoi ? le questionné-je, perplexe.


			— Vous avez sûrement des cachets pour votre maladie mentale. Vous voulez que je refasse tout le chemin à l’envers et redescende cette fichue colline juste pour récupérer vos fringues et vos chaussures ?


			— Je suis désolée, mais il y a mon ordinateur. J’ai tout mon travail dedans et je vais en avoir besoin pour mon rendez-vous…


			— Vous n’arriverez jamais à ce rendez-vous ce week-end, trésor. Je dis ça comme ça.


			— J’ai quand même besoin de mes sacs ! Je ne peux pas laisser mes affaires personnelles comme ça au milieu de nulle part !


			Il s’allume une cigarette, en inspire une longue bouffée, puis se tourne vers les bois, en direction de ma voiture. Je commence à comprendre qu’il fume quand il a besoin de réfléchir.


			— Très bien ! accepte-t-il enfin. Restez là et faites en sorte de ne pas avoir un nouvel accident, d’accord ? Et ne touchez à rien.


			Je le regarde redescendre la colline et frémis, très consciente du monstre derrière moi qui souffle dans mon cou. Je n’ai pas envie de rester seule dans cette voiture avec cet animal, ou son propriétaire, ou les deux ! Je ne comprends pas comment cette journée a pu si mal tourner, et si vite ! Je devrais être dans un hôtel chaleureux à l’heure actuelle, plongée dans un bon bain chaud en attendant ma commande du room service. Pas dans une voiture en pleine tempête de neige en compagnie d’un inconnu et de son chien d’une taille indécente. Je baisse le pare-soleil et dévoile le miroir pour pouvoir garder un œil sur l’animal derrière moi. Il m’observe, la langue sortie. Il a une sorte de sourire goguenard aux lèvres. Comme son maître, à vrai dire.


			Après une éternité, je vois enfin Bigfoot revenir tandis que la neige tourbillonne autour de lui. Il ouvre la portière, balance mes sacs à l’intérieur, puis grimpe derrière le volant.


			— Merci.


			— Vous ne voulez pas un latte, tant qu’on y est ? Je pourrais peut-être faire un petit détour au Starbucks en plein blizzard pour vous acheter un café.


			À vrai dire, je serais carrément partante pour un moka au chocolat blanc, avec de la chantilly et les espèces de pépites de chocolat en forme de boucle qu’ils ajoutent pendant les fêtes.


			— Je suis désolée, d’accord ? Allons-y.


			J’ai envie de me débarrasser de ce type et de trouver le moyen de rejoindre l’hôtel ou de retourner chez moi au plus vite. Et en plus, j’ai envie d’un moka au chocolat blanc, maintenant, comme celui d’hier.


			Le moteur rugit au démarrage.


			— Mon chalet est à environ trois kilomètres d’ici.


			Il allume le chauffage en parlant.


			— Là-bas, on pourra appeler une dépanneuse pour votre voiture si les téléphones fonctionnent.


			— Et si ce n’est pas le cas ?


			— Alors j’imagine que vous allez devoir rester avec moi jusqu’à ce que les lignes soient rétablies ou qu’ils déneigent la route suffisamment pour que je puisse vous conduire en ville.


			Je pousse un gros soupir agacé.


			— Cette journée craint.


			Il acquiesce.


			— Dans les grandes largeurs.


			La neige tombe si vite et si fort maintenant qu’on y voit à peine à travers le pare-brise. Je ne me souviens plus de la dernière fois que j’ai connu une telle tempête. D’une certaine façon, je suis contente que ma voiture soit hors service, parce que je ne vois pas comment j’aurais fait pour conduire par ce temps, surtout avec la nuit qui tombe.


			Nous roulons lentement dans un silence gêné quand tout à coup un cerf bondit devant la voiture. Je pousse un cri tandis que la voiture fait un écart, et se met à glisser et à tourner, de plus en plus vite. Bigfoot passe un bras sur ma poitrine pour me plaquer à mon siège tout en essayant de reprendre le contrôle de son véhicule, mais ça ne fonctionne pas. Je hurle de nouveau en voyant la voiture sortir de la route et s’enfoncer dans les bois, dévaler la pente en percutant de petits arbres, jusqu’à s’immobiliser enfin, bloquée parmi un bosquet d’arbres plus grands, sur le flanc de la colline.


			— Putain !


			Il frappe son volant à deux mains.


			— J’en reviens pas !


			Il se tourne vers moi.


			— Et pourquoi vous n’aviez pas mis votre ceinture ?


			Je m’écarte de lui, me plaquant contre la portière.


			— Désolée, lâché-je d’une voix faible.


			Mon cœur bat si vite que j’en ai le vertige.


			Il pose le front contre le volant et prend de grandes inspirations.


			— Désolé de vous avoir crié dessus, s’excuse-t-il sur un ton plus calme et mesuré, même si ça semble difficile pour lui. Est-ce que ça va ?


			Je vois mon reflet dans ses lunettes de soleil.


			Je hoche la tête, craignant de parler. Je ne supporterais pas d’entendre la peur dans ma propre voix. Il tend la main vers l’arrière et caresse son chien.


			— Ça va, Niko ?


			L’animal gémit et lui lèche la main.


			— Bon garçon, le félicite-t-il tout bas en lui tapotant la tête. Tu vas bien.


			Il essaie de redémarrer ensuite le moteur, mais rien ne se passe. Je n’arrive pas à y croire. Sincèrement. Je n’y arrive pas du tout.


			— Que… Qu’est-ce qu’on va faire ? demandé-je, inquiète à l’idée d’être abandonnée ici.


			— Eh bien, on n’a plus de voiture, alors à moins que vous ne vouliez marcher ou chevaucher mon chien, on est coincés ici.


			La terreur et une anxiété aussi irrationnelle que familière m’envahissent.


			— Quoi ? Comment ça ? Il faut qu’on sorte d’ici. On va geler sur place ou mourir de faim, c’est même vous qui l’avez dit, et…


			— Oooooh ! hurle-t-il, me faisant sursauter. Calmez-vous, bordel ! Nos deux voitures sont fichues. On est à près de deux kilomètres de mon chalet. Ça fait trop loin, dans cette tempête, surtout avec vos escarpins de pétasse.


			— Vous pouvez laisser mes chaussures tranquilles, s’il vous plaît ?


			— Si vous voulez. La tempête devrait s’éloigner ce soir ou demain, alors on doit juste attendre la déneigeuse, et après, on n’aura plus qu’à marcher. D’ici là, on a de la chance, parce que je suis allé faire quelques courses en rentrant. Je pense que j’ai assez à manger et à boire pour qu’on tienne bon, à condition que tout ne soit pas gelé.


			Pour qu’on tienne bon ? Qu’est-ce qu’il entend par là ?


			— … j’ai une grosse couverture à l’arrière, alors on devrait réussir à rester au chaud. Elle est vraiment épaisse.


			Je tremble de tous mes membres, mais j’ignore si c’est de froid ou de peur. Des deux, peut-être. J’ai envie de quitter cette voiture ainsi que cet homme et son chien, maintenant. J’ai beau m’exhorter à ne pas paniquer, je sais que c’est inévitable ; je fais des crises de panique depuis l’enfance, déclenchées par tout un tas de choses. Me retrouver coincée dans une voiture au milieu des bois est une situation idéale pour une crise épique.


			Bigfoot me touche la jambe.


			— Hé, tout ira bien pour nous, ne vous en faites pas.


			Je m’entoure de mes bras et hoche la tête. Je n’ai pas envie de parler, alors je le laisse continuer.


			— Bien. Je pense qu’on devrait s’installer à l’arrière, puisqu’il y a plus de place et qu’on pourra étaler la couverture sur nous. Ça nous aidera à rester au chaud.


			— Et votre chien ?


			Hors de question que je m’installe près de ce monstre. J’aurais aimé avoir mon chat avec moi. Halo est toujours chaud, adorable, et il se blottirait sur mes genoux en ronronnant, ce qui m’aiderait à me détendre.


			— … ira devant. Il a une fourrure épaisse et il est fait pour le froid, donc ça ira pour lui.


			M’asseoir à l’arrière de la voiture sous une couverture en compagnie de ce type aux cheveux longs, aux yeux fardés, avec des lunettes de soleil, des piercings sur le visage et un chapeau de cow-boy sur la tête, c’est bien la dernière chose dont j’ai envie. Dans quel genre d’enfer étrange je suis tombée ?


			— D’accord, donc allez derrière, puis je ferai venir Niko devant. Ensuite, je vous rejoindrai, OK ? Je sais qu’il vous fait peur, mais il ne vous fera aucun mal.


			Jurant tout bas, j’enjambe l’accoudoir central pour m’installer sur la banquette, m’arrangeant pour me blottir dans un coin tandis qu’il fait passer le chien à l’avant. Puis il vient à mes côtés, attrape une immense couverture en laine polaire épaisse, la secoue et la pose sur nos genoux.


			— Elle doit avoir des poils de chien, mais au moins, elle est chaude et propre, à l’exception des poils, du coup.


			Je lui adresse un faible sourire.


			— Ça ira très bien.


			L’arrière de sa voiture est plutôt grand, heureusement. Je n’étais pas montée dans un pick-up depuis longtemps, mais je ne me souviens quand même pas d’une banquette aussi énorme. Ça doit être propre aux nouveaux modèles.


			— C’est sympa et très spacieux, commenté-je.


			Je ne sais pas trop quoi dire. L’homme me fait un sourire en coin et rit.


			— Euh… merci ?


			— J’essaie de faire la conversation. Cette situation est très bizarre.


			— Ouais, carrément, et pas agréable. Mais on dirait qu’on va être coincés ici un moment, alors on va devoir être amis quelques jours. On devrait peut-être commencer par les prénoms. Comment vous vous appelez ?


			— Evelyn. Et vous ?


			— Storm.


			— Storm ? répété-je. Vous rigolez ?


			J’ai rencontré un type qui s’appelle tempête… en pleine tempête. Quelle ironie.


			— Oui… Quand ma mère a montré l’échographie à mon père, il a dit que ça ressemblait juste aux tourbillons d’une tempête à ses yeux. Donc ils m’ont appelé Storm.


			— Ça doit être bizarre d’avoir à expliquer son prénom chaque fois que vous rencontrez quelqu’un.


			— Non, pas du tout. J’aime mon nom. Au moins, il n’est pas banal comme Joe ou Michael.


			Ça me fait d’ailleurs penser à Michael et je me demande ce qu’il fait. Il va s’inquiéter de ne pas avoir de mes nouvelles. Il va peut-être se lancer à ma recherche et me sauver de cet enfer de glace.


			Storm se décale pour retirer son manteau.


			— Il est mouillé depuis mon petit tour en forêt pour récupérer vos sacs. Je pense qu’il vaut mieux que je l’enlève plutôt que de jouer les éponges.


			Il le plie et le pose sur le siège avant, puis ôte son chapeau et remonte ses lunettes de soleil sur le dessus de sa tête.


			Mes yeux sont fascinés par lui, contrairement au reste de ma personne qui essaie de se tenir le plus à l’écart possible. Ses longs cheveux châtain foncé lui arrivent en dessous des épaules. Du côté droit, il a deux mèches de couleur, une violette, l’autre blanche. Il porte un pull à torsades noir, dont les manches relevées me permettent de voir ses bras recouverts de tatouages, des poignets aux coudes. Cette œuvre remonte jusqu’à son cou, au niveau du col du pull. Je n’ai jamais vu quelqu’un comme lui avant, et je suis fascinée. Je l’observe comme un animal exotique au zoo. Quand il surprend mon regard, je me détourne.


			— Quoi ? demande-t-il.


			— Rien.


			— Vous me fixiez. Vous avez quelque chose à dire ?


			— Non… Je ne voulais pas être insistante. Je n’avais juste jamais vu quelqu’un comme vous d’aussi près.


			Il hausse les sourcils et sourit, narquois.


			— Comme moi ? C’est une insulte ou un compliment ?


			Je secoue la tête et me trémousse, mal à l’aise.


			— Pas une insulte, non.


			— Laissez-moi deviner… vous êtes plus habituée au genre sportif aux cheveux courts, avec tenue BCBG et mocassins ?


			J’acquiesce, plaidant volontiers coupable.


			— Oui, j’imagine. Je ne fréquente pas vraiment d’homme avec de l’eyeliner ou des cheveux colorés.


			Il pose sa tête contre son appuie-tête et ferme les yeux.


			— J’aime être différent. Je ne ressens pas le besoin de me fondre dans la masse.


			Même si je ne l’avoue pas, je l’admire. Michael est du genre conformiste. Je le distingue à peine de ses amis, puisque tous se fringuent pareil, conduisent le même genre de voiture, ont les cheveux courts coiffés en pointe sur l’avant. J’imagine que je ne suis pas mieux, habillée à la dernière mode, comme toutes les autres filles du bureau. Mais je suis en général impatiente de rentrer chez moi, d’enfiler un vieux tee-shirt, un legging et mes Converse roses.


			— Alors, Evelyn, vous alliez à quel genre de rendez-vous ?


			— Professionnel.


			— Je l’avais deviné. Vous faites quoi comme travail ?


			— Je suis cadre commerciale dans une petite boîte de pub. Je devais assister à un séminaire sur les stratégies de marques et commerciales pour les nouvelles petites entreprises.


			— Ça a l’air intéressant.


			— Oui, mais comme vous l’avez dit, je vais le rater, maintenant. Ça va énerver mon patron. Il a dépensé pas mal d’argent pour m’y inscrire, me payer l’hôtel et tout ça.


			— Tu te fous de moi, Ev ? Tu es coincée en pleine tempête de neige. Je pense qu’il va comprendre.


			Ça y est ? On est passés à la familiarité et aux surnoms ? Je préfère laisser tomber et réfléchir à ma situation actuelle. J’entends déjà Jack crier à cause de l’argent gâché et de mon manque de responsabilité, surtout en tant que plus jeune employée de la boîte ; ce qu’il souligne sans cesse. Il ne s’intéresse qu’à l’argent et au profit.


			— Mon patron n’est pas un type compréhensif.


			— Qu’il aille se faire foutre, alors. Tu n’as pas besoin de ces conneries.


			— Oui, mais j’ai besoin d’un boulot. Tu parles toujours comme ça ?


			— S’il t’emmerde, dis-le-moi et je rembourserai les frais que lui coûte ta petite plongée dans le fossé. Et, ouais, je parle toujours comme ça.


			— Quoi ? Tu es fou ? Tu ne peux pas me donner de l’argent.


			— Ouais, je suis sans doute un peu cinglé. Mais c’est que dalle pour moi. J’ai pas envie qu’un connard te fasse stresser pour une histoire de fric. La vie est trop courte pour ça.


			Je le dévisage un moment, me rendant compte qu’il est très sérieux.


			— Pourquoi est-ce que tu t’en soucies ?


			Il hausse les épaules.


			— Aucune idée. Et pourquoi pas ? Je ne suis pas quelqu’un de cupide.


			— Espérons qu’on n’en arrive pas là, mais merci pour la proposition, dis-je, sincère.


			Il bâille.


			— Pas de quoi.


			— Est-ce que tu travailles ? ajouté-je.


			J’aimerais continuer à parler. Je n’ai pas envie de rester assise en silence dans le pick-up plongé dans le noir, parce que ce serait véritablement gênant.


			— Ouais, même les types avec mon allure ont un boulot, se moque-t-il, sarcastique.


			Aïe.


			— Je ne voulais pas dire ça comme ça. Je me demandais quel était ton travail.


			Il faut absolument que je fasse attention à mon choix de mots. Parfois, il y a vraiment des choses stupides qui sortent de ma bouche.


			— Je construis des motos sur mesure.


			Ouah. Je n’ai jamais fait de moto et elles me font peur, mais les construire, ça semble intéressant.


			— Ça a l’air sympa. Je ne suis jamais montée sur une moto.


			Il me dévisage, les yeux exorbités, comme s’il m’était soudain poussé une dizaine de têtes.


			— Quoi ? Sérieux ?


			— J’ai toujours eu peur.


			Le sourire qu’il esquisse à ce moment-là illumine tout son visage.


			— Tu sais quoi, Evie ? Viens me voir au printemps et je te ferai faire un tour sur cette route, là, où tu viens d’avoir ton accident. C’est génial à ce moment de l’année. Il y a une cascade magnifique un peu plus haut et c’est si calme. Tu vas adorer.


			— Je ne suis pas sûre…


			Il fait des projets pour le printemps ? Déjà ? Avec moi ? Dans quoi je me suis fourrée ?


			— Crois-moi. Je conduirai lentement et je prendrai ma moto préférée. Tu vas kiffer.


			Il a l’air si plein d’espoir que je ne peux qu’acquiescer. Et il m’a appelée « Evie ». Personne ne m’a appelée comme ça depuis mon enfance.


			— Je peux y réfléchir, oui. Si tu promets de rouler très, très doucement.


			— Ça marche.


			Je me demande si cette petite balade aura vraiment lieu. Peut-être que la tempête va s’aggraver et que nous allons rester coincés ici pendant des jours. Peut-être que personne ne nous trouvera et que nous mourrons de faim ou de froid. Est-ce que l’assurance remboursera les dégâts sur ma voiture ? Est-ce que Michael pensera à nourrir Halo ?


			Les tremblements reviennent et j’ai du mal à respirer. D’instinct, je m’agrippe à la poignée de la portière et serre fort les paupières pour essayer de faire cesser ma peur. Arrête, s’il te plaît, me supplié-je. Pas ici, pas maintenant, pas avec lui. C’est trop tard, toutefois. Mes spasmes incontrôlables ont déjà commencé.


			— Hé, Evelyn, ça va ?


			Son inquiétude a remplacé son sarcasme. J’opine, incapable de parler, accrochée encore plus fortement à la poignée, en luttant contre mon désir de la tirer pour prendre la fuite. Je ne sais pas où j’irai, mais je dois sortir de cette voiture. M’éloigner d’ici et faire taire mon angoisse.


			Storm pose la main sur mon épaule et se penche vers moi.


			— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu te sens mal ? Tu es toute pâle. Parle-moi.


			Je suis prise d’un vertige qui me laisse nauséeuse et à bout de souffle.


			— Crise de panique, murmuré-je. J’en ai depuis mon enfance…


			Mon cœur bat si fort qu’il résonne dans mes oreilles ; voilà maintenant l’impression de fièvre qui arrive, me faisant transpirer alors que j’ai froid. Je suis une ratée.


			— Oh, putain.


			Il se tourne pour s’adosser contre sa portière.


			— Viens là.


			Les mains sur mes épaules, il m’attire contre lui, mon dos contre son torse. Puis il nous enveloppe dans la couverture et me serre très fort contre lui.


			— Appuie-toi contre moi, chuchote-t-il. Ferme les yeux et écoute ma voix.


			Je m’agrippe à ses mains. Je tremble de tout mon corps et mon cerveau tourne à cent à l’heure, envahi par des centaines de peurs et de pensées désagréables. Je déteste tellement ça. Je veux que ça s’arrête.


			Storm se met alors à parler d’une voix douce et réconfortante, à peine plus qu’un murmure.


			— Quand j’étais petit, je passais tous mes week-ends chez mes grands-parents. Ils habitent une immense propriété, principalement dans les montagnes. C’était une ferme autrefois, donc il reste encore l’ancienne grange et quelques bâtiments d’avant. Mon grand-père s’en sert de stockage. Leur maison est magnifique, en brique, avec plein de fenêtres. Elle est immense, aussi. Il y a des tas de chambres, une énorme salle à manger, mais elle est très chaleureuse. Ma grand-mère adore décorer. Elle est du genre à adapter la déco à chaque saison et fête. Elle a par exemple de petites figurines animées pour Noël. Il y a une grande cheminée dans le salon, devant laquelle j’adorais dormir l’hiver. Quand tous les enfants étaient là, on couchait à plusieurs dans le salon.


			Tout en parlant, il me caresse doucement la main et les doigts. Le son de sa voix et ses tendres effleurements me calment. Je ferme les yeux et me laisse aller contre lui.


			— Mamie adore cuisiner. Elle nous prépare toujours des sablés à la cannelle et du chocolat chaud fait à base de vrai chocolat, de lait et de chantilly maison. C’est génial. Mes frères, ma petite sœur et moi, on se baladait souvent autrefois sur les chemins autour de la ferme et on voyait des biches et des renards. S’il neigeait, mon grand-père faisait un énorme bonhomme de neige avec nous. Une année, il nous a même construit un igloo. On y allait tous, à moitié gelés, et mamie nous servait de la soupe ou du pot-au-feu maison. C’était une enfance géniale. Je me suis toujours senti heureux et en sécurité là-bas. Encore maintenant, si j’ai un coup de mou, je vais passer quelques jours chez eux et mamie me traite comme si j’avais toujours dix ans. Et tu sais quoi ? Je m’en fiche, parce que, parfois, on a besoin que quelqu’un s’occupe de nous, tu vois ?


			Je hoche la tête. Mon cœur et mon souffle reviennent peu à peu à la normale.


			— Merci, Storm, murmuré-je.


			Ma crise de panique a cessé. J’ignore comment il a deviné que ça marcherait, mais sa méthode a été efficace. Je n’ai pas eu besoin de prendre un calmant ou d’aller me cacher chez moi et de rester assise en boule pendant des heures, comme chaque fois que j’en ai une. Il m’a suffi des bras de cet homme autour de moi et de sa voix me racontant ses souvenirs.


			Je me redresse, afin de rejoindre mon côté de la banquette, quand il me retient gentiment.


			— Reste là. Ça te permettra d’être au chaud.


			C’est vrai. J’ai bien plus chaud contre lui. Mon cerveau a du mal à accepter le fait que je peux me blottir contre quelqu’un dans une situation désespérée, même si c’est un homme un peu bizarre et effrayant qui porte de l’eyeliner pour un personnage dont il ne m’a encore rien dit.


			Nous restons silencieux un moment. Les seuls sons de l’habitacle proviennent de la respiration du chien endormi. Niko n’a pas l’air perturbé par notre situation et semble juste content d’avoir Storm avec lui.


			— Niko paraît si calme, commenté-je. Moi, j’ai un chat.


			Storm rit comme si je l’amusais.


			— Ah oui ? D’accord, parle-moi de lui.


			Ses cheveux tombent sur mon épaule. C’est étrange de voir les cheveux d’un homme se mélanger aux miens, ses mèches sombres presque noires contre les miennes, brun-roux. Je trouve même ça un peu érotique. Je repousse très vite cette pensée.


			— Il s’appelle Halo. Il est tout blanc et sourd. Ma mère me l’a offert pour mes huit ans. Il en a dix-huit maintenant.


			— Dix-huit ans ? Tu es sérieuse ? répète-t-il, stupéfait. Il a l’âge de conduire !


			J’acquiesce en pouffant.


			— Oui. Il est génial. Même s’il n’entend rien, il reste adorable. Il me suit partout et passe ses nuits contre moi. Il a de très beaux yeux, aussi, d’un bleu si profond qu’on pourrait s’y perdre. Comme le ciel.


			— Je crois que je n’ai jamais rencontré de chat sourd. Ni de chien, d’ailleurs. J’adore les animaux. Niko est mon meilleur ami. Il a huit ans.


			— J’ai Halo depuis si longtemps que je n’imagine pas ma vie sans lui. C’est dur de me dire qu’il est si vieux. Je m’inquiète toujours pour lui. Maintenant aussi. J’espère qu’il va bien. J’espère que Michael va lui donner à manger et de l’eau fraîche.


			— Michael ?


			— Mon copain, depuis le lycée.


			— Vous n’êtes pas mariés ?


			Tout le monde me pose la même question, et, oui, ça m’agace. Douze ans que nous sommes ensemble et toujours aucune demande. Je soupire, énervée.


			— Non, pas encore. Il veut avoir une situation financière plus stable avant de se marier et d’avoir des enfants.


			— Moi, je sors plus avec personne. Comme ça, je m’emmerde pas avec ces conneries.


			— Donc tu es célibataire tout le temps ? Tu dois être très seul.


			— Célibataire, oui, mais pas seul. J’ai un tas de copines avec lesquelles je traîne et m’amuse. Des amies avec avantages, tu vois. On passe du temps ensemble, on s’éclate, on baise un peu, puis chacun rentre chez soi.


			Révulsée, je m’écarte de lui, reprenant ma place initiale pour pouvoir le fusiller du regard.


			— Tu ne trouves pas ça un peu grossier, Storm ? De te taper plusieurs filles comme ça ?


			Il hausse les épaules.


			— Non, pas du tout. Elles savent ce qu’il en est. Je ne leur mens pas et ne leur fais jamais croire qu’il y aura autre chose. On s’amuse, sans s’emmerder. Je voyage beaucoup. Quand je suis en ville, je les appelle. On s’éclate et c’est tout. Je me protège toujours, alors, où est le problème ?


			— C’est juste que ça me paraît tellement nul de coucher avec quelqu’un sans amour ni engagement.


			Je ne peux imaginer toute une vie faite uniquement de coups d’un soir.


			Il lève les yeux au ciel.


			— Evelyn, on peut coucher avec quelqu’un sans l’aimer. Les deux ne vont pas toujours ensemble, tu sais.


			Je me renfrogne et remonte la couverture.


			— Eh bien, ça devrait. S’envoyer en l’air comme des animaux sans aucun sentiment me semble dégoûtant, c’est tout.


			Il s’allume une cigarette et m’observe un long moment. Je l’ai peut-être insulté, tout bien réfléchi.


			— Evelyn, l’amour est un sentiment insaisissable. Tous ceux qui déclarent leur amour ou proclament être amoureux ne sont pas forcément sincères. Je pense que beaucoup de gens confondent des sentiments tels que le désir, la volonté d’être en couple, l’envie de coucher et toutes ces conneries, avec l’amour.


			Il souffle sa fumée dans l’habitacle.


			— Mais le véritable amour ? Celui où tu serais prêt à mourir pour l’autre ? Où tu ferais n’importe quoi pour être à ses côtés ? Je pense que peu de gens le trouvent vraiment. Mes parents l’ont trouvé. Mes grands-parents aussi. Mais moi, pas encore. Alors, ouais, je me contente de baiser les nanas que j’arrive à tolérer plus de quelques minutes.


			Il ouvre sa portière pour jeter ses cendres à l’extérieur.


			— Je peux te poser une question, Evie ? Est-ce que tu aimes vraiment, vraiment Michael ? Ou bien est-ce que vous êtes juste ensemble « par habitude » ? Vous êtes en couple depuis un sacré bout de temps. Tu ne sais même plus ce que tu ressens pour lui, parce qu’il est devenu comme un vieux meuble que tu as depuis toujours. Tu as peur d’essayer autre chose, parce que tu te sens en sécurité avec lui. Se sentir en sécurité, ce n’est pas de l’amour.


			Boum.


			Il a peut-être raison sur certains points, mais je ne vais pas le lui dire. Il n’y a plus d’étincelles entre Michael et moi depuis longtemps ; cela dit, c’est habituel dans les longues relations, n’est-ce pas ? Nous nous amusons toujours ensemble. Nous couchons toujours ensemble. Oui, il est occupé et souvent distrait, mais il m’aime et je l’aime, je le sais.


			Storm arbore un petit sourire satisfait tandis que je me justifie ma propre relation.


			— Tu penses à ce que je t’ai dit… tu te demandes si c’est vrai. Est-ce le véritable amour ou juste un tapis pratique ?


			— Tu es un connard. J’aime Michael et il m’aime. On est ensemble depuis douze ans. Ce n’est pas parce que tu es incapable d’aimer et de prendre soin de quelqu’un que c’est le cas de tout le monde. J’ai de la peine pour toi. Tu vas rester seul toute ta vie et tu vas même sans doute finir avec une MST.


			— Alors, comment il te prouve son amour ? Je suis curieux de savoir comment vivent les gens qui ne sont pas comme moi.


			Il rouvre sa portière, faisant de nouveau entrer de l’air froid, jette sa cigarette dehors et se tourne enfin vers moi pour m’accorder toute son attention.


			Et là, sans mentir, mon cerveau est vide. Je fouille désespérément dedans pour trouver quelque chose.


			— Il m’a offert un GPS pour mon voyage ici, afin que je ne me perde pas, déclaré-je enfin.


			Storm craque. Juste là, sous mon nez, il explose de rire. Je le fusille du regard jusqu’à ce qu’il s’arrête.


			— Sérieux ? Il t’a acheté un pauvre machin à quarante dollars, qui ne fonctionne pas manifestement vu que tu t’es sacrément perdue. Mais tu crois que payer un appareil à quelqu’un, c’est de l’amour ?


			— C’est sa façon de prendre soin de moi. Il me l’a offert, parce qu’il est attentionné. Il sait que j’ai peur de me perdre.


			— Merde alors, je suis désolé. Je ne veux pas me moquer de toi, mais c’est bigrement hilarant quand même. S’il tient tant à toi, pourquoi il ne t’a pas emmenée lui-même là-bas ?


			D’accord, j’ai demandé à Michael de me conduire à l’hôtel et de revenir me chercher le dimanche. Il n’a rien de prévu à part regarder la télé. Il m’a dit qu’il ne le sentait pas, puis il s’est empressé d’aller m’acheter un GPS dans le premier magasin qu’il a trouvé. Je déteste prendre le volant, et j’ai peur de me perdre et de faire une crise de panique dans la voiture, mais il a repoussé mon inquiétude d’un geste de la main en me traitant d’immature.


			Vaincue, j’avoue :


			— Il a dit qu’il ne le sentait pas. Il voulait regarder la télé.


			— Je suis peut-être un connard, mais je suis certain d’une chose. Si j’aimais une nana, je serais prêt à la conduire à n’importe quel rendez-vous qui se trouverait à une toute petite heure de route si elle me le demandait. Si je ne l’aimais pas ou si je l’appréciais juste beaucoup, alors, oui, je serais comme Michael et je me vautrerais sur mon canapé devant la télé sans me soucier d’elle plus longtemps.


			— Il est fatigué. Il travaille beaucoup. Je ne vois pas ce qu’il y a de mal là-dedans.


			Je sais que je suis sur la défensive. Storm acquiesce lentement.


			— D’accord, j’ai saisi. C’est logique.


			Ce type est un con qui n’a aucun droit de me juger, moi ou ma relation. Les gens ne restent pas ensemble pendant douze ans s’ils ne s’aiment pas, bon sang ! Il ne peut pas comprendre, parce qu’il n’a jamais connu ça, c’est tout. J’ai de la peine pour lui. Sa plus longue relation jusqu’à présent, c’est avec son chien.


			— On devrait peut-être essayer de dormir.


			Excellente suggestion. Ça me permettra d’échapper à ses commentaires et à son jugement.


			— Bonne idée, approuvé-je en me tournant vers la vitre pour observer le paysage et fuir son regard.


			Nous nous blottissons davantage sous la couverture sans plus nous soucier l’un de l’autre. Il fait très froid, mais la couverture, lourde et épaisse, retient bien notre chaleur corporelle dessous.


			Avec un peu de chance, je ne mourrai pas de froid dans mon sommeil.


			

		




		

			Chapitre 2


			 


			Quand je me réveille, je reste désorientée quelques secondes jusqu’à ce que les souvenirs de la veille s’infiltrent dans mon esprit. Je me redresse un peu et mon cou me fait mal d’avoir dormi la tête posée contre la vitre froide. Je frotte la zone douloureuse et jette un coup d’œil à Storm, totalement avachi, avec son pied sur mes genoux. Il se fout de moi ?


			Je repousse sa jambe, ce qui le réveille.


			— Enlève tes sales pattes de moi.


			Je devine tout de suite qu’il n’est pas du tout du matin. Il ouvre lentement les paupières et regarde autour de lui, perdu.


			— Hein ? Qu’est-ce qu’il se passe ?


			Il se redresse et me fixe.


			— Qu’est-ce que tu fais ?


			— Tu avais posé ton pied sur moi.


			— Et alors, putain ?


			— Je ne suis pas un repose-pied !


			— Bon sang, Evelyn ! On est serrés dans un espace minuscule et je fais un mètre quatre-vingt-dix. Excuse-moi d’avoir eu besoin de place.


			— Eh bien, trouve-la ailleurs que sur moi.


			Je remue la nuque, essayant de faire disparaître ma douleur.


			— Ça craint. Mon cou me fait un mal de chien.


			— Le mien aussi. Ce qui craint encore plus, c’est de me réveiller aux côtés d’une garce.


			Il étire ses bras, manquant de me cogner de très peu.


			— J’ai mal partout.


			Niko, désormais pleinement alerte, nous regarde et gémit en faisant des cercles sur le siège avant. Puis il s’arrête et fixe Storm avec espoir.


			— Il doit manger et faire ses besoins. Je vais l’accompagner dehors. J’ai une pelle à l’arrière. Je vais en profiter pour dégager la neige de la voiture. On ne peut pas se permettre d’être ensevelis.


			J’opine, puis réalise que j’ai aussi besoin de me soulager. Mauvaise nouvelle. Il doit y avoir trente bons centimètres de neige dehors. Et je porte toujours mes fameux talons hauts.


			— Euh… Storm ? J’ai besoin d’aller aux toilettes, moi aussi.


			Je suis extrêmement mal à l’aise. J’aimerais disparaître.


			— Ah, merde. C’est un problème.


			Il se passe la main dans les cheveux et se mordille la lèvre.


			— D’accord, on va faire ça. Je vais sortir Niko et déneiger la voiture. Puis je creuserai un chemin sur quelques mètres, avec une zone où tu pourras te tenir debout. Je vais devoir te porter jusque-là. Encore.


			— Je n’en reviens pas.


			— On ne peut pas faire autrement. Nos options sont limitées. J’ai des serviettes en papier, à l’avant.


			Je suis sûre que mon visage arbore toutes les nuances de rouge possibles.


			— Bien. Merci. Sois prudent, d’accord ?


			Nous n’avons pas vraiment besoin qu’il tombe et se fasse mal en plus du reste.


			Il enfile son manteau tant bien que mal dans l’habitacle réduit et hoche la tête.


			— Je reviens te chercher dans quelques minutes.


			Tandis que Niko et Storm sont dehors, j’essaie de me reprendre. Je ne suis jamais allée camper. Je ne pensais pas un jour faire pipi dehors en pleine tempête de neige. Mon amie Amy va bien se marrer quand je lui raconterai.


			À travers la vitre désormais déblayée, je regarde Storm former une boule de neige et la lancer à Niko, qui se précipite et la lui rapporte dans sa gueule. Je souris. Leur amour est évident. Storm rit en caressant la tête du chien, qui agite la queue avec excitation, attendant une nouvelle boule de neige.


			Après avoir dégagé le reste du camion ainsi qu’un petit chemin, Storm ouvre ma portière.


			— Très bien, ma belle. Allons-y.


			— Storm, c’est très gênant. Je n’ai pas envie de me faire porter pour aller faire pipi.
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